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L’identité collective.
Introduction 
.  

L'identité étant posée comme l'objet d'un enjeu politique, nous allons tenter d'en saisir les mécanismes à l’œuvre en général et à l’échelle de la commune en particulier. Le caractère complexe, polysémique du concept d'identité nous conduit à en proposer une approche théorique préalable.
1-Les liens sociaux 
Notion-clé en travail social puisqu’il s’agit de l’essence et du sens-mêmes de l’action sociale. Œuvrer à prévenir, réduire ou rompre la marginalité constitue en effet la principale finalité de

l’intervention  individuelle ou collective en service social. 

La marginalité, est ici synonyme d’isolement et de souffrance, ce terme s’applique aux  personnes ou aux groupes en situation de « rupture ». Pour aider ces publics, les dispositifs et moyens d’action mis en œuvre par les  travailleurs sociaux sont nombreux et varient en fonction des identités et missions professionnelles spécifiques. Lutter contre la marginalité signifie ici restaurer du lien. 

Objet d’intervention en travail social ou dans le domaine de la santé mentale, le lien social est  sans doute au cœur de la pensée sociologique, et constitue par ailleurs un enjeu  dans le champ du politique.

Attardons-nous ici la définition qu’en donne Pierre Bouvier, sociologue.

Ce auteur le pose comme « un objet donné de savoir constitué en disciplines »*, c’est pourquoi il convient d’adopter pour l’étudier, une approche pluridisciplinaire. D’autre part, depuis sa définition comme tel avec la sociologie naissante au 19°siècle, jusqu’à la période contemporaine, cet « objet de savoir » a été et demeure un concept en constante évolution, étroitement lié au contexte historique, idéologique et géopolitique dans lequel il « se situe ». Ainsi le « lien social » en France au 19°siècle est apparenté à la notion d’ordre social, de paix sociale. Actuellement, cette expression se rapporte plutôt  à l’ensemble des rapports sociaux tissés entre les individus ou les groupes. L’exemple qui nous paraît le plus significatif  de ce type de glissement sémantique est celui du « New Order » américain sous l’administration de G. Bush dans les années 90. Ne s’agissait-il pas alors de proposer…d’imposer… un nouveau type de société, de « contrat social »?          

Cette digression nous donne un aperçu de l’utilisation politique qui peut être faite de ce concept en dehors du champ de la sociologie !

Revenons un peu en arrière et abordons le terme « lien social » sous l’angle de l’étymologie afin d’en circonscrire le sens.

Au sens propre, le substantif « lien » provient du verbe latin « ligare » qui signifie lier, assembler, attacher, et renvoie explicitement à une volonté de construire un rapport étroit entre deux entités, soit directement soit par recours à un objet tiers. 

Le lien peut d’autre part désigner un rapport de causalité, en deçà de l’action humaine. Dans l’ordre climatique ce terme s’applique ainsi aux relations de relations de cause à effet pouvant exister entre un phénomène observé et ses conséquences possibles.                        

En sciences humaines et sociales c’est bien sûr au sens figuré que le terme « lien » est employé.

L’adjectif « social » qui lui est juxtaposé renvoie aux relations existant ou établies entre les individus ou les groupes.

Deus racines latines en constituent l’origine étymologique : le « socius », c’est-à-dire le compagnon ; et « societas » qui désigne les rapports interpersonnels marqués par les notions d’union, d’entente et d’alliance.

P. Bouvier distingue trois catégories fondamentales de lien social : les liens sociaux positifs, négatifs ou neutres.

La première catégorie désigne les « relations humaines orientées vers l’émancipation, la liberté, la justice, la solidarité et sont à resituer dans les perspectives, entre autres, de Locke, Rousseau ou Durkheim.

Les liens sociaux négatifs relèvent des théories de Hobbes, Marx ou Bourdieu. Ils qualifient les rapports de domination ou de subordination.
La troisième catégorie, les liens sociaux neutres, s’applique au caractère pragmatique des relations établies par des acteurs dans le but d’atteindre des objectifs préalablement fixés. Weber, Goffman ou Boudon en sont les principaux théoriciens. 

Nous tenterons dans notre étude et sous cet éclairage théorique notamment, de repérer et d’analyser les processus à l’œuvre dans la « fabrique » de lien social et d’identité collective

à l’échelle de la commune et à travers les journaux de ville. 

.   

2- Le concept d’identité:
2-1 définition
Intrinsèquement ambigu, ce concept renvoie au même et à l'autre ; il désigne à la fois ce qui est propre à un individu ou à un groupe e ce qui le singularise. Etymologiquement, le nom « identité » est dérivé du terme latin « idem » qui signifie le même, la même chose.

Identifier, c'est rendre semblable, de même nature ; c'est aussi « [...] prouver qu'une personne est cette personne déterminée. »*  

Concept central s'il en est car il renvoie au fait - même d'être, d'exister et contient l'idée du rapport à l’autre.

Il est utilisé dans de nombreuses disciplines: en sciences humaines et sociales bien sûr, mais aussi dans les sciences dites dures. 

Dans le domaine des sciences de l’homme, les définitions de l’identité  varient en fonction des disciplines et des différents courants qui les traversent, en sociologie en particulier.  

D’une manière générale, deux grandes conceptions dominent la tradition sociologique. Dans une acception durkheimienne explicitement fonctionnaliste, 

L’identité résulte d’une transmission méthodique assurée principalement pendant l’enfance ; 

 inculcation assurant la stabilité temporelle.   

Une seconde conception, plutôt inspirée de Weber, définit l’identité comme le produit d’actions déterminées, émergeant au sein de formes singulières, par exemple professionnelles.

Ces deux approches ne sont pour autant pas antagonistes, elles décrivent des phénomènes pouvant intervenir conjointement.

La duplicité de la notion d’identité : « pour soi » et « pour autrui » souligne le fait qu’elle n’est pas close sur elle-même mais qu’elle est au contraire transformée par les interactions dynamiques survenant dès l’enfance.

En constante mutation, l’identité est un concept doublement dialectique qui s’élabore à la fois dans un mouvement de va -et -vient entre le même et l’autre, et dans un rapport paradoxal de conformation/différenciation sociale. 

La psychologie sociale s’est plus particulièrement attachée à en explorer le sens. Erving 

Goffman a ainsi contribué aux recherches contemporaines en conceptualisant la notion de représentation de soi et de l’identité par la théorie du rôle. 

Il parle d’identité réelle ou virtuelle où le faux-semblant apparaît comme une stratégie de survie.

 La question du « soi » est au cœur des recherches menées en sciences humaines quant à la construction de l’identité, et plus précisément l’étude du rapport semblable/autre, avec des auteurs comme Erik H. Erikson ou George H. Mead.

"Nous retiendrons cette proposition de René L’Ecuyer, sociologue français, pour qui « le soi, versant interne de l’identité individuelle, est un ensemble de caractéristiques (goûts, intérêts, qualités,  défauts etc.), de traits personnels (incluant les caractéristiques corporelles), de rôles et de valeurs, etc.,  que la personne s'attribue,  évalue parfois positivement et reconnaît comme faisant partie d'elle-même,  à l'expérience intime d'être et de se reconnaître en dépit des changements »*". 

2-2-Construction de l’identité :

On le voit, l’identité n’est pas constitutive de la nature humaine. Elle se construit  « […] à partir de matériaux empruntés à, l'histoire, à la géographie, à la biologie, aux structures de production et de reproduction, à la mémoire collective et aux fantasmes personnels, aux appareils de pouvoir et aux révélations religieuses. […] » affirme Manuel Castells.*

         Elle donne lieu à des stratégies identitaires permettant à l’individu ou au groupe de constituer et de faire connaître sa conformité ou sa singularité […] » De même,  l'identité est pour les individus la source du sens et de l'expérience. Du point de vue sociologique elle constitue le processus - même de construction de sens à partir d'attributs culturels : par personnalisation, appropriation, intériorisation.
          L’identité procède et résulte non seulement de l'intériorisation desdits matériaux, mais également de leur transformation. Claude Lévi-Strauss, en étudiant les sociétés primitives, avance qu’aucune d’elle ne tient pour acquis une identité substantielle. En effet, selon les cultures, l'individualité est décomposée en plusieurs âmes ou bien recomposées. L'identité apparaît comme une fonction combinatoire instable et non immuable. 

.          L’identification joue un rôle central dans le processus d’affiliation de l’individu ou du groupe à des sphères d’appartenance, ces « nous » qui acquièrent valeur et fonction de référence. Empruntons au registre du vocabulaire courant voire familier de la langue française les expressions suivantes : « nous, les gens du Nord » ou encore « chez nous en Bretagne » etc., qui illustrent notre propos sur l’identité collective. 

            On le voit, identité individuelle et identité collective sont étroitement associées dans les processus d’élaboration du lien social. 

3-Les marqueurs identitaires et la crise identitaires 
On l’a vu l’identité d’un individu ou d’un groupe est liée au contexte environnant dans lequel il se trouve.. Elle est produite par le mouvement dialectique d’intériorisation et de contestation de la situation d’interaction qui définit les places des individus ou du groupe. 

L’identité est une combinaison unique d’éléments marqueurs identitaires, comme la profession, le sexe, l’âge, les références idéologiques… Cette structure est relativement stable dans le temps. 

Ainsi l’identité d’une ville se construit avec le temps, et dans un contexte géographique, politique, économique et social donné. 

Mais l’identité possède une certaine plasticité et on peut changer une partie des éléments qui la compose et en introduire d’autres. Chacun des marqueurs identitaires se révèle d’une pertinence variable et on insistera plutôt sur l’un ou sur l’autre selon l’époque. 

Ainsi après guerre, pour la reconstruction et pour le développement de l’industrie, et avec  l’exode rural, les villes se sont développées et la population urbaine a beaucoup augmenté. On a  parlé de villes ouvrières en référence à ce contexte de plein emploi et d’industrialisation. Le marqueur identitaire majoritaire était l’emploi, (et les représentations étaient les grandes entreprises). 

Aujourd’hui les marqueurs identitaires de ces mêmes villes ont évoluées et on insistera sur la population mélangée par exemple. 

Ainsi, l’identité peut être comparée à « une boite à outils »selon l’expression de Deveureux
, chaque outil étant un élément identitaire que le sujet va choisir en fonction  de l’adéquation à l’opération demandée suivant la situation d’interaction dans laquelle il est .
Ainsi les individus et les groupes peuvent disposer successivement ou simultanément de plusieurs identités. 
La structure identitaire se moule et s’adapte jusqu’à un certain seuil. En effet, elle ne peut pas avoir une complète souplesse sinon elle n’apporterait que de la confusion. Ainsi même si elle se transforme, l’identité repose sur des éléments solides et stables qui forment un noyau à un moment donné. 

Pourtant on parle de crise identitaire (notion apparue en psychologie sociale avec Erikson
) lorsque l’élasticité maximale est atteinte et que le contexte dans lequel les éléments structurants l’identité se transforme radicalement. L’existence de l’individu ou du groupe comme entité unique et  relié vacille. Une rupture se produit et nécessite l’élaboration d’une nouvelle structure identitaire.  
C’est le cas des villes rurales qui proches de grosses agglomérations  et dans un contexte d’augmentation des prix du foncier on vu leur population se multiplier par deux, trois ou plus. Toute l’identité de cette petite ville est remise en cause, elle ne peut plus se reconnaître dans les éléments qui la définissaient auparavant.   

La crise identitaire est génératrice d’une identité nouvelle. 

Et paradoxalement c’est souvent dans ces occasions, parce qu’il est en train de disparaître, que  les habitants évoquent ce lien qui les unissait et dans lequel ils se reconnaissaient sans en avoir forcement conscience jusque là. 

4-les stratégies identitaires :
Ainsi l’identité n’est pas une donnée mais une dynamique, elle n’apparaît pas comme la juxtaposition simple des rôles et des appartenances sociales mais comme une incessante série d’opérations pour maintenir ou corriger un moi où l’on accepte de se situer et que l’on valorise.  Mais entre les valeurs d’une société, et les valeurs propres de l’individu, des remises en question de la construction personnelle se forment. Ces remises en question entraînent des conduites qui permettent de réduire ou d’annuler ces écarts.

 Il en résulte « des stratégies identitaires par lesquelles chacun vise à restaurer l’image d’un monde et d’un moi qu’il accepte à l’intérieur de ce monde. Cette notion de stratégie affirme non seulement que mon « moi » se fabrique, mais aussi qu’il se fabrique à plusieurs, en compagnie des individus qui constituent mon univers.

L’hétérogénéité des cultures en un même lieu permet de vérifier ces stratégies à la fois multiples et variées, terrain de discordances culturelles. Comme le note Carmel Camilleri
, professeur émérite de psychologie culturelle, une culture fournit normalement à ses membres la cohérence entre les besoins pragmatiques et ontologiques de l’individu, elle ne remplit plus aussi aisément ce rôle en cas de bouleversement social et culturel, lorsque la migration, par exemple, apporte des modifications majeures entre les valeurs culturelles existantes et des disparités qui appellent de nouvelles stratégies cognitives pour réconcilier les codes culturels en présence. Carmel Camilleri divisera les stratégies identitaires mises à l’œuvre par les individus et/ou les groupes victimes  d’une dévalorisation de l’image qu’ils ont d’eux même en deux catégories :

· les stratégies « syncrétiques » stratégie de maximisation des avantages, visant à considérer les représentations et les valeurs véhiculées par la culture et la religion comme étant à leur service personnel.

· les stratégies « ontologiques » qui elles valorisent l’identité, le sens et les valeurs de l’individu et/ou du groupe.

Les stratégies identitaires remplissent donc une double fonction : ontologique (idéal de soi, conservation de soi,…) et pragmatique (négociation de l’influence sociale, acceptation d’autrui,…) répondant respectivement à deux préoccupations fondamentales du sujet :

· la préoccupation générale de sens et de valeur personnelle («être » ou « en être »)

· la préoccupation concrète de l’accord avec les autres (« paraître »).

De nombreux facteurs vont intervenir dans le choix des stratégies et des postures identitaires.

Ainsi, la situation socio-économique du groupe avant son émigration, les causes de la migration (économiques ou politiques), les relations avec le pays d’origine mais également le sexe des sujets, la connaissance et la position de la culture d’origine, la composition de la structure familiale et/ou communautaire vont jouer un rôle déterminant dans la mise en place des stratégies identitaires.

 C. Camilleri et G.Vinsonneau (2) affirment que la société d’accueil exerce une influence considérable, voire essentielle, sur les choix identitaires, plus ou moins conscients, des groupes minoritaires issus de l’immigration.

Altay Manço (3) met en avant plusieurs facteurs inhérents à la société d’accueil et à son rapport avec la culture et le pays d’origine des migrants et de leurs descendants qui ont une emprise sur la détermination des stratégies identitaires. Il se propose de considérer si :

· la société d’accueil favorise ou non l’assimilation et si elle met en avant des outils pour permettre aux migrants de s’approprier ses valeurs et le mode de vie.

· la société d’accueil offre des opportunités d’installation et de mobilité sociale et si la situation économique et politique de cette dernière leur est favorable.

·  il s’interroge également sur « la teneur de l’image renvoyée aux immigrants par la société d’accueil ».

 Finalement, les stratégies identitaires vise toujours l’existence de l’individu, la reconnaissance aux yeux des autres et des siens d’une place qui lui soit propre : la réalisation de soi.  

Par l’histoire ou la mémoire de la ville racontée dans les journaux municipaux, la commune ancre ses racines, elle est terre d’accueil, « culture d’accueil » pour tous les habitants y compris les migrants et émigrés. Elle transmet ses valeurs, sa culture, et nous pouvons la comprendre comme une des stratégies des élus à vouloir ancrer la population dans une histoire commune, un savoir- vivre ensemble.

Ainsi, par cette politique volontariste, les responsables municipaux renforcent le sentiment d’appartenance des habitants à leur ville, dans un but stratégique : asseoir leur pouvoir pour mieux mener la politique de la ville.

5 -l’identité collective 
La problématique de l’identité collective est apparue en sciences sociales quand diverses communautés ou collectivités ont eu le sentiment de l’avoir perdu ou d’être ne train de la perdre (J.Freund
)

5-1-Elle s’enracine dans des valeurs. L’identité collective suppose des valeurs communes. 

L’affirmation identitaire est connotée d’une expression de valeur, c’est-à-dire de valeurs morales qui prescrivent des normes à la conduite. C’est une forme d’idéaux collectifs qui permet d’agir dans un sens commun, autour de projet commun ou de société.

Ces valeurs s’inscrivent au préalable dans une représentation personnelle qui découle de l’identité propre à chacun. Cette identité regroupe des sentiments, des représentations personnelles, des expériences et des projets d’avenir.

Cette représentation personnelle renvoie également à l’image que l’on a de soi. C. Camilleri développe cette caractéristique importante de l’homme autour de l’identité positive et de 
l’identité négative. Il définit l’identité positive comme « le sentiment d’avoir des qualités de pouvoir influer sur les êtres et les choses, de maîtriser l’environnement et d’avoir des représentations de soi plutôt favorables en comparaison avec les autres ».L’identité négative est par contre « un sentiment de mal-être, d’impuissance, d’être mal considéré par les autres, d’avoir des mauvaises représentations de ses activités et de soi.

On peut ainsi affirmer que chaque individu trouve en naissant des valeurs fixées dans des institutions familiales, domestiques, économiques ou politiques qui s’impose à lui et lui indiquent des règles de conduite, des modèles à imiter des normes intériorisées. Les valeurs composent des morales pratiques qui évoluent dans le temps mais qui suivent les époques.

Toutefois même si les valeurs rassemblent elles séparent aussi le groupe. Par exemple, pour les immigrés, la construction identitaire est une dynamique incessante de confrontation aux valeurs dominantes de la société d’installation et d’affirmation de leur propre valeur individuelle. Face aux injonctions contradictoires entre la culture d’origine et la culture d’accueil, plusieurs attitudes sont observées. La majorité des immigrés fuit la contradiction en adoptant la culture d’accueil. D’autres attitudes, minoritaires, tentent de synthétiser les éléments culturels et la modernité des pays d’accueil.

C’est ainsi que les élus cherchent à recréer un lien, une expérience génératrice d’identité  entre les habitants de la commune. Le journal municipal met en exergue des expériences, des idées, des valeurs dans lesquelles les habitants peuvent se reconnaîtrent. 

Le concept de solidarité est souvent mis en avant et en soi il constitue une valeur utilisée par les élus. La solidarité au-delà de sa valeur morale détermine des actions. C’est un devoir résultant, soit de la dépendance d’une génération à l’égard des précédentes envers qui elle se reconnaît une dette, soit de l’interdépendance actuelle des individus, qui prennent conscience de leurs obligations réciproques en tant que membres d’un même corps.

Ces relations réciproques entre les hommes sont à l’origine de tous les phénomènes sociaux et sont et font partie intégrante de l’identité et contribue à son sens

5-2-L’action collective : ciment de l’identité collective  
L’identité nous l’avons vu se construit dans un rapport à l’autre. C’est souvent un rapport inégalitaire. Ainsi certaines identités sont le produit  des formes de détermination en œuvre dans la société. Des stratégies se développent pour correspondre à ces identités  assignées ou pour les contourner, les refuser…
« L’étude des stratégies identitaires dont l’objectif est le refus des identités prescrites se confond avec celle des mouvement sociaux comme les mouvements nationalistes, autonomistes, féministes. Il ont tous en commun la nécessité d’une conscience de groupe, d’une existence identitaire à laquelle chacun des membres s’identifie et qui soit capable de mobiliser les ressources de l’ensemble » (Taboada-Leonetti
).  
L’identité collective n’est pas seulement  un modèle d’identification proposé aux membres d’un groupe, elle est le produit  de leur action collective. L’action collective s’entend comme une action commune visant à atteindre des fins partagées.  

Ainsi dans leur volonté de changement, les membres d’un groupe minoritaire, font référence à une identité collective mythique ou anticipatoire qui devient progressivement réalité, non pas du fait de leur désir mais dans l’engagement de l’action et dans l’interaction avec l’autre (Taboada Leonetti
). 

Ainsi des minorités régionales parties d’une identité négative ou inexistante ont ainsi reconstruit une identité collective. 
L’action collective cimente et consolide une identité collective. Elle s’appuie alors sur des valeurs, des revendications, des espoirs, des problèmes, un terrain, un terreau  commun. 

Ainsi, à travers le journal de ville les élus partagent des avis et des idées politiques qui sont  dans l’absolu, celles de la majorité de la population. Par exemple, quand des maires de villes communistes et socialistes prennent un arrêté « anti-expulsion », et engagent la population à participer à des actions collectives. Ils permettent à leurs administrés de se reconnaître ou non dans leur démarche. Cela fait appel à une histoire, des convictions, des valeurs partagées. L’action collective renforce et réactive des valeurs partagées, réactive une identité commune.        

 Cependant il ne faudrait pas s’y tromper, si elle enracine des liens, consolide des appartenances, l’action collective seule ne peut pas créer une identité commune et c’est souvent l’origine des échecs des actions menées dans les villes par les acteurs sociaux. 
L’identité s’enracine dans une histoire, des valeurs, des lieux communs, même si  elle se révèle souvent dans les actions collectives.


5-3-L’identité est enraciné dans un territoire.
Nous l’avons vu : le lieu, le territoire est un élément structurant  de l’identité.
Par exemple, si l’identité ouvrière se définit par des valeurs, des actions, des comportements, les lieux communs : l’usine, le syndicat, le quartier sont également des composantes incontournables de modalités de construction de l’identité. Se reconnaître du monde ouvrier dans les corons du Nord ne recouvrait pas les mêmes réalités que celles du monde ouvrier des chantiers navals de Fos sur Mer. Les organisations syndicales ont tenté de montrer les points communs et d’en faire la synthèse mais il a fallut du temps et y sont ils réellement parvenus ? 
De la même façon, l’identité nationale  se construit en lien avec le territoire. Un enfant ne naît pas Français, mais, il apprend à pratiquer des conduites et des comportements. Il acquiert ainsi tout au long de sa vie  les caractéristiques culturelles du pays ou  il est né. Cependant, l’identité nationale évolue et être français aujourd’hui n’a pas la même signification qu’au 19ième.siècle.

« Il n’y a d’identité qu’elle soit individuelle ou collective que dans le présent vécu au sein d’un espace qui seul permet la communication avec les autres. C’est en organisant en commun un espace délimité que naît chez les hommes le sentiment de l’identité collective  

L’identité est une manière d’habiter le temps et l’espace, elle est un logis parmi d’autres demeures. » ( Julien Freund)
Le territoire crée un sentiment d’appartenance. 

Pourtant, de plus en plus les individus sont confrontés à des mobilités géographiques. Il est rare qu’un individu ait son lieu de travail  et son lieu d’habitation sur le même territoire. Pour faire ses courses, il se rend sur un autre lieu et pour rencontrer des amis dans un autre encore… Les individus  et les groupes sont plus mobiles qu’autrefois. Le territoire dans lequel il se meut, et se reconnaît s’est élargi. Les frontières  sont plus floues. 

Pour un habitant d’une ville d’Ile de France,  passer d’une commune à une autre est complètement banal voir inconscient et sans intérêt pour l’immense majorité. 

Et paradoxalement,  les élus cherchent à développer des projets sur leur territoire et sont eux limités par les frontières invisibles mais réelles des communes.  

Dans ces conditions les modalités de construction de l’identité locale se transforment.

C’est ainsi que l’on observe « qu’il n’y a plus beaucoup d’identité ou de sociabilité de quartier, et les identités sont plus électives et fondées sur des proximités de goûts et de pratiques et dans des spatialités diversifiées plus que de proximités spatiales. Dans ce contexte « le lien social serait mieux définit par la notion de réseau que d’identité collective. B. Goussault 
.Le réseau, (Hannertz
) signifie que les liens sociaux ne s’inscrivent plus dans un territoire mais rassemblent comme les mailles d’un filet ou les nœuds d’une réseau ferroviaire , autour de ressemblances ou d’intérêts communs aussi bien les anciens d’une grande école que des motards ou la famille. Le réseau est fonctionnel, labile, et mobilisable, il renvoie aux multi appartenances d’individus à multiples facettes ». 
. 

Selon B. Picon
, les transformations économiques vont de pair avec les recompositions sociales. On peut identifier les nouveaux clivages sociaux. L’interaction entre les différents groupes sociaux produit des formes sociales auxquelles les individus s’identifient. Ce sont les identités locales
M. Castels 
évoque un contexte historique précis : la société post moderne, caractérisée par l’émergence de la société en réseau. Cette évolution remet en cause les processus de construction identitaire articulés autour d’un rapport individu/société dans un même espace temps. La disjonction systémique entre le local et le mondial qu’entraîne la société de réseaux met à mal la continuité historique entre la logique de production de pouvoir d’une part, et celle de l’association et de la représentation d’autre part.

Ainsi, dans ce contexte, on peut avancer que les élus locaux se trouvent face à une crise identitaire. Ils se trouvent face à des réseaux identitaires qui ne respectent pas des limites de territoire.

Conclusion 

Lina ? 
Dans ces conditions on peut avancer que les élus locaux se trouvent face à une crise identitaire. 

. Les conditions de construction d’identité sont moins qu’autrefois (ou de façon distendues) liées au territoire. 
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